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Place Denfert Rochereau trouve son origine dans la construction du mur des 

Fermiers Généraux, à la fin du XVIIIe siècle. A cet emplacement, coupant le mur, 

la Barrière d'Enfer (pavillon Denfert-Rochereau) avait été édifiée et marquait l'entrée 

de la capitale. Trois squares donnent sur la place : le square Claude-Nicolas Ledoux, 

le square de l'Abbé Migne et le square Jacques Antoine. 

Le lion de Belfort regarde en direction de la statue de la 

Liberté (15e arrondissement), qui a également été sculptée par Bartholdi. La 

sculpture est une réplique, réduite au tiers de sa taille initiale, du Lion de 

Belfort (taillé dans la roche à Belfort), soit une hauteur de 4 m pour une longueur de 

7 m. Elle symbolise la résistance du colonel Aristide Denfert-Rochereau durant le 

siège de la place forte de Belfort pendant la guerre franco-allemande de 1870. 

Les catacombes terme utilisé pour nommer l'ossuaire municipal, sont à l'origine une 

partie des anciennes carrières souterraines situées dans 

le 14e arrondissement de Paris, reliées entre elles par des galeries d'inspection. Elles 

sont transformées en ossuaire municipal à la fin du xviiie siècle avec le transfert des 

restes d'environ six millions d'individus, évacués des divers cimetières parisiens 

jusqu'en 1861 pour des raisons de salubrité publique. Elles prennent alors le nom 

abusif de « catacombes », par analogie avec les nécropoles souterraines de la Rome 

antique, bien qu'elles n'aient jamais officiellement servi de lieu de sépulture. 

D'environ 1,7 km de long visitable, situées à vingt mètres sous la surface, elles sont 

officiellement visitées par environ 500 000 visiteurs par an (chiffres de 2015) à partir 

de la place Denfert-Rochereau et constituent un musée de la ville de Paris, 

dépendant du musée Carnavalet. Cette partie ouverte au public ne représente 

qu'une infime fraction (environ 0,5 %) des vastes carrières souterraines de Paris, qui 

s'étendent sous plusieurs arrondissements de la capitale. Il existe aussi d'autres 

ossuaires souterrains à Paris, inaccessibles au public. 



Observatoire de Paris L'Observatoire de Paris est né du projet, en 1667, de 

créer un observatoire astronomique équipé de bons instruments permettant d'établir 

des cartes pour la navigation. Venant en complément de l'Académie des 

sciences fondée en 1666, il a joué un rôle très important dans 

l'astronomie en Occident. C'est là que prirent essor en France des sciences comme 

la géodésie, la cartographie et la météorologie. C'est le plus ancien observatoire du 

monde toujours en fonctionnement. Sous la pression de nombreux savants et 

notamment Adrien Auzout qui écrit, en 1665, une lettre à Louis XIV pour lui 

demander de créer sans plus attendre une compagnie des sciences et des arts, c'est 

en 1666 que Louis XIV et Jean-Baptiste Colbert fondent l'Académie royale des 

sciences. 

Prison de la santé au 42, rue de la Santé. Établissement historique ouvert en 

1867, célèbre pour avoir accueilli des détenus notoires, elle est aujourd'hui la 

dernière prison intra-muros de Paris. Auparavant, sur les mêmes lieux, s’élevait une 

« maison de la santé », construite sur ordre d’Anne d’Autriche, transférée en 1651 à 

ce qui est aujourd'hui le centre hospitalier Sainte-Anne (au sud). Elle a donné son 

nom à la rue de la Santé, et par conséquent à la prison. 

La décision de construire cette prison est prise à cause de la nécessité de démolir 

la prison des Madelonnettes, trop exiguë et située sur le tracé de la future rue 

Turbigo. Onzième prison de la capitale, la maison d'arrêt de la Santé est inaugurée 

le 20 août 1867. 

Rue Maurice Nordmann plusieurs cités d’artistes privées : cité des vignes, cité 

fleurie, cité verte et Square Albin Cachot 

Rue des tanneries couvent des Anglaises Un groupe de sept bénédictines 

anglaises fuyant les persécutions dont étaient victimes les catholiques s'installa en 

1651 à Paris. Les religieuses achetèrent en 1664 un terrain, partie d'un vaste enclos 

appartenant à Sébastien Payen seigneur de Persan, puis étendirent leur domaine en 

1686 sur des terres du Champ de l'alouette. Les cellules et le cloître sont construits 

en 1693. La communauté eut pour première Supérieure Brigitte More descendante 

de l'écrivain Thomas More  



Les religieuses désargentées fabriquèrent à partir de 1774 des pastilles et de l'alcool 

de menthe. Sous la Terreur, en octobre 1793, les religieuses furent constituées 

prisonnières dans leur propre maison. Elles avaient été dénoncées comme tenant 

des assemblées secrètes dans leur chapelle, c'est-à-dire qu'on y disait la messe. Un 

décret prescrivit l'arrestation de tous les Anglais présents sur le territoire. 

Le couvent fut changé en maison de détention, appelée "la prison des Anglaises" ou 

"la prison de la rue de Lourcine". 

Rue des cordelieres fresque de seth et kislow L’une de ses dernières 

expéditions fut l’Ukraine, dont l’émission a été diffusée cet été. Il y a rencontré 

Kislow, un street-artiste de Sébastopol, et Kislow est venu à Paris – probablement à 

l’occasion de la diffusion. Et Julien n’a pas raté l’occasion de laisser une empreinte 

commune sur un mur parisien.  

Le mur choisi est à deux pas de la rue Emile Deslandres, là où il nous a offert en juin 

2013 cette superbe fresque de la fille au parapluie retourné. Il avait dû repérer ce 

petit mur du « palais du peuple » qui n’attendait que lui pour lui donner des couleurs. 

Et le résultat ne manque pas de nous ravir. La juxtaposition des deux talents est une 

réussite, le style intriguant de Kislow vient en quelque sorte accentuer la tendresse et 

la poésie habituelles de Julien. Bravo à tous les deux ! 

Manufacture des Gobelins La manufacture des Gobelins est 

une manufacture de tapisserie dont l'entrée est située au 42, avenue des 

Gobelins à Paris dans le 13e arrondissement. Elle est créée en avril 1601 sous 

l'impulsion d'Henri IV, à l'instigation de son conseiller du commerce Barthélemy de 

Laffemas. 

Sa galerie, rénovée à partir de la fin des années 1970 afin de retrouver sa mission 

d'origine d'espace d'expositions, fête son 400e anniversaire lors de sa réouverture au 

public le 12 mai 2007. La première mention d'un Gobelin date du mois d'août 1443, 

quand Jehan Gobelin, vraisemblablement originaire de Reims d'une famille qui 

paradoxalement ne fabriqua aucune tapisserie, prit à loyer une maison rue 

Mouffetard à l'enseigne du cygne et quatre ans plus tard établit sur les bords de 

la Bièvre, coulant en ce temps-là à ciel ouvert, un atelier de teinture. Jehan Gobelin 

était donc, vers le milieu du xve siècle, un teinturier de laine réputé pour ses rouges à 

l'écarlate, installé près d'un moulin sur la Bièvre, dans le faubourg Saint-Marcel. Ce 



moulin fut nommé « Moulin des Gobelins », avec la marque du pluriel exceptionnelle 

placée sur le nom propre en raison du nombre déjà important à ce moment de 

membres de la famille de Jehan ayant adopté le métier de teinturier. Alliée aux Le 

Peultre et aux Canaye, celle-ci continua pendant un siècle et demi à y perfectionner 

l'industrie tinctoriale à tel point que la réputation des Gobelins éclipsa dès lors celle 

des autres teinturiers, et que la rivière comme le quartier prirent leur nom dès 

le xvie siècle. Jules Guiffrey cite un Philibert Gobelin, mort avant 1510, et « en son 

vivant marchand teinturier d'écarlates, demeurant à Saint-Marcel-lès-Paris ». Il est le 

fils de Jehan Gobelin qui a fait son testament en 1476. Sa sœur, Mathurine Gobelin 

s'est mariée à Séverin Canaye. 

Château de la Reine Blanche C'est la reine Marguerite de Provence, veuve 

de saint Louis, qui fit construire en 1290, sur le chemin allant de la rue de Lourcine, 

où elle avait fondé en 1270 le couvent des Cordelières, au moulin de Croulebarbe, 

un manoir au bord de la Bièvre où elle se retira jusqu'à sa mort en 1295 et dans 

laquelle résidera sa fille Blanche de France, veuve de Ferdinand, infant de Castille. 

Cette résidence est appelée au xive siècle « hostel de la Reyne Blanche », du fait 

que les reines françaises veuves s'habillaient en blanc, couleur de deuil (de la même 

manière, il y a, au château de Chenonceau, une chambre dite de la reine blanche, 

qui était occupée par Louise de Lorraine, veuve inconsolable de Henri III). 

C'est peut-être dans cet hôtel que, le 28 janvier 1393, à l'occasion d'une réception 

donnée par Isabeau de Bavière, femme de Charles VI, s'est déroulé l'épisode connu 

sous le nom de Bal des ardents durant lequel le roi faillit mourir brûlé. Ce qui est 

certain, c'est qu'en 1404 ce dernier ordonna la destruction de la bâtisse. 

Les Gobelins ont occupé l'îlot comprenant la Grande Maison décrite à la suite d'une 

visite faite en 1647 et le bâtiment principal appelé l'Hôtel de la Reine Blanche dans le 

quartier Saint-Marcel jusqu'au début du xviie siècle. 

Tour Albert ou tour Croulebarbe est un immeuble d'habitation situé dans 

le 13e arrondissement de Paris, au 33 rue Croulebarbe. Construit par 

l'architecte Édouard Albert de 1958 à 1960 en collaboration avec Robert 

Boileau et Jacques Henri-Labourdette, il s'agit du premier gratte-ciel de logements de 

la capitale française. La construction de la tour Albert s'inscrit dans un projet 

d'urbanisme visant à relier la rue Croulebarbe à l'avenue de la Sœur-Rosalie, 



séparées par un fort dénivelé ; mais le projet est abandonné car la RATP refuse 

qu'une passerelle soit construite au-dessus de la gare d'entretien qu'elle occupe. La 

tour se distingue nettement des bâtiments environnants par sa hauteur et son style 

architectural. L'immeuble est inscrit à l'inventaire supplémentaire des monuments 

historiques en 1994 à l'initiative d'Anne Coutine, urbaniste et fille de l'architecte de 

l'immeuble Édouard Albert. L'immeuble est restauré en 2005 par l'architecte Gorka 

Piqueras. 

Square René le Gall Le jardin a pris le nom de René Le Gall en souvenir du 

conseiller municipal du 13e arrondissement fusillé par les Allemands pour son 

appartenance à la Résistance, le 7 mars 1942. Il avait 43 ans. 

Le jardin est situé à l’emplacement de l’ancien potager des tapissiers de la 

Manufacture des Gobelins, qui se dressait sur une des nombreuses petites îles du 

paysage parisien, l’Ile aux Singes, où les bateleurs avaient l’habitude de laisser leurs 

singes en toute liberté. La Bièvre l’entourait autrefois de ses bras. L’Ile de la Cité et 

l’Ile Saint-Louis voisinaient alors avec l’Ile Louviers et l’Ile Maquerelle, qui était elle-

même formée par trois îlots réunis entre eux : des Treilles, aux Vaches et de 

Longchamp. La vallée de la Bièvre était alors un lieu plein de vie, malgré les odeurs 

putrides qui s’échappaient de la rivière. Les Parisiens venaient s’encanailler dans les 

guinguettes, qui s’étaient multipliées après la construction du mur des Fermiers 

Généraux, car le vin n’y était pas taxé. On y buvait une bière réputée depuis que des 

ouvriers flamands, qui étaient venus apporter leur savoir-faire à la Manufacture des 

Gobelins, avaient ouvert des brasseries. 

En 1981, le square s'est agrandi de plus de 5 000 m² vers la rue Emile-Deslandres. 

Un jardin de composition paysagère a été créé avec une zone de jeux. Face à la 

Manufacture des Gobelins, s'étend aujourd'hui une pelouse plantée de cèdres. 

En 1993, le square s'est agrandi de nouveau, mais cette fois-ci de 1 500 m² vers la 

rue des Cordelières. Vous y découvrirez un petit ruisseau artificiel dont le cours 

rappelle l’existence de la Bièvre, qui est aujourd'hui canalisée sous terre. La partie 

haute, récemment aménagée, est riche de plantes vivaces et d’arbustes. 

Sur cette extension de 5 000 m², est réalisé en 2012, un réaménagement paysager 

symbolisant le parcours de la Bièvre, incluant un terrain de sport. 



Rue des 5 diamants Cette rue, en forte pente, est une ancienne voie de la 

commune de Gentilly. Elle est intégrée à la ville de Paris en 1860 lors de l'annexion 

qui suivit la construction de l'enceinte de Thiers (1840-1846). Cette fortification coupa 

en effet en deux la commune de Gentilly sur laquelle elle se situait jusqu'alors. C'est 

l'une des rues principales de la Butte-aux-Cailles où se concentrent un grand nombre 

de bars et restaurants. Le haut de la rue conserve encore de vieilles maisons. 

Butte aux Cailles est un endroit à part à Paris. Calme le jour et populaire la nuit, 

c’est un petit bout de campagne isolé du reste de la ville qui a su conserver son 

atmosphère de village. Ne vous attendez pas à y trouver de somptueux monuments 

historiques. Se promener Butte aux Cailles, c’est avant tout profiter de ses rues 

paisibles, son silence, et sa verdure. Pour les amateurs de Street Art, la butte est 

aussi l’un des terrains d’expression favoris de tous les graffeurs. 

Passage Vandrezanne Le passage Vandrezanne, pittoresque chemin pavé, 

gravit en douceur les contreforts de la Butte aux Cailles depuis la rue du Moulinet 

jusqu'au coude de la rue qui lui a donné son nom actuel. Cette dernière ouverte à la 

fin du XVIIIème siècle, figure sur le plan cadastral de la commune de Gentilly de 

1811. Le nom, dénomination héritée d'un propriétaire de terrains, est orthographié 

Vendrezanne sur la carte du nouveau Paris datant de 1879. Au cœur de l'actuel 

quartier de la Maison Blanche, sa physionomie au charme villageois se distingue par 

la présence de trois candélabres à poterne restaurés et préservés, caractéristiques 

de l'éclairage public au gaz de la fin du XIXème siècle.  

Passage du moulinet Lieu préservé d'un arrondissement tout en contrastes où 

la modernité de l'urbanisme prévaut, la Butte aux Cailles avec son dédale de jolies 

ruelles, ses coquettes bicoques, séduit par ses allures de village heureux. Sur les 

contreforts de la Butte, une ancienne impasse devenue passage lors du percement 

de la rue de Tolbiac en 1875, s'amuse d'une esthétique variée et pourtant cohérente 

mêlant maisons d'architecte récentes et pavillons de ville originels, revisités par les 

propriétaires successifs. Dans le quartier de Maison-Blanche, le passage du Moulinet 

doit son nom à la rue voisine baptisée en l'honneur d'un petit moulin qui se trouvait à 

l'angle de l'avenue d'Italie. La venelle au charme si typique trotte gaiement sur les 

pavés. Dans la continuité de l'insolite passage Vandrezanne, cette pittoresque ruelle 

piétonne, est bordée de petits immeubles et de maisonnettes qui se cachent derrière 



des jardinets. Paris miniature a des airs d'avenante province. La singularité 

architecturale d'un quartier au cœur de la ville, doté de constructions modestes 

s'explique par l'histoire du XIIIème arrondissement. En 1720, la Butte aux Cailles, du 

nom des anciens fermiers qui y résidaient, est desservie par les chemins du Moulin 

des Près et de Croulebarbe menant à deux moulins à eau puisant leur force de la 

Bièvre. Peu accessible, elle est très champêtre. A partir de 1750, sont implantés des 

moulins à vent sur le sommet de la Butte aux Cailles et le plateau de l'actuelle 

avenue d'Italie. Dès 1760, ils sont au nombre de neuf produisant essentiellement de 

la farine. Malgré le développement de cette activité, la Butte reste sauvage. 

En 1850, quasiment vierge de construction, la Butte aux Cailles ne compte que 

quelques corps de ferme fort ainsi qu'un certain nombre de baraques de planches et 

de torchis à l'entrée des carrières. En 1860, l'annexion de cette partie de Gentilly à 

Paris laisse supposer un début d'urbanisation. De l'ordre du frémissement. Les rues 

sont progressivement pavées. De rares immeubles de rapport de trois à quatre 

étages sont prudemment construits sur des terrains dont les sous-sols fragilisés par 

les anciennes carrières rarement bien comblées, soucient les architectes. 

Square des peupliers Qui aurait pu bien croire qu’entre le 68 et le 72 de la rue 

du Moulin-des-Prés se cachait un havre de paix aussi coloré et agréable ? Comme 

une enclave dans la ville, cette allée hors du temps est bien cachée et n’ouvrira ses 

portes qu’aux promeneurs les plus curieux ! Et s’il semble provenir d’une autre 

époque, ce petit paradis urbain a pourtant été construit en 1926 ! Dans ce quartier 

autrefois rattaché à la ville de Gentilly, cet emplacement alors vierge était situé juste 

au-dessus de la Bièvre recouverte au siècle précédent. Pas question de construire 

de larges immeubles sur ce terrain délicat, ce seront de petites maisonnettes ! Un 

mal pour un bien finalement, quand l’on voit tout le charme qu’apportent les petites 

bâtisses à l’ensemble aujourd’hui. Ici, pavés, plantes et pavillons nous transportent 

directement à la campagne, loin, bien loin du tumulte du quartier de Tolbiac 

avoisinant. Faufilez-vous le long de ces trois allées bucoliques et observez le même 

spectacle : des maisons de pierre de taille ou de brique, équipée d’un petit jardinet et 

d’une grille en fer. Et si elles sont toutes différentes, un charme sans-pareil est 

commun à chacune d’entre elles. Dépaysement garanti ; si l’on semble être à des 

années-lumière de l’agitation de la ville, nous voilà pour autant à quelques 

encablures de la bouillonnante Place d’Italie. En mal de verdure ? Vous ne trouverez 



pas mieux pour assouvir vos envies champêtres. Dans le Square des Peupliers, 

glycine et lierre grimpant sont rois. Sur les façades des bâtisses, à travers les grilles 

et dans les petits jardins : la végétation est partout ! 

Le Bièvre Dans le sud de Paris, industriel et populaire, la Bièvre depuis le XIVème 

siècle puis la voie ferrée d'Orléans dès le milieu du XIXème président au destin de ce 

qui deviendra en 1860, lors de l'annexion des communes, le XIIIème arrondissement. 

A cette époque, le Val de Bièvre est formé de deux coteaux, dont la Butte aux 

Cailles, séparés par un étroit vallon au milieu duquel coule la rivière, affluent de la 

Seine creusant un S inversé dans le paysage. Si les saules et les peupliers plantés 

le long des bords de la vallée ont disparu, leur souvenir vivaces se perpétuent dans 

le nom de nos rues actuelles.  

Territoire des chiffonniers, blanchisseurs, teinturiers, glaciers, meuniers, tanneurs ou 

encore gens du voyage et ouvriers, la population y est modeste quand elle n'est pas 

tout à fait indigente. Au début du XXème siècle, la Bièvre devenue un véritable égout 

à ciel ouvert est condamnée à disparaître avec le comblement de la vallée, travaux 

pharaoniques visant à niveler un profond sillon mesurant de 12 à 30 mètres de 

profondeur. La métamorphose du relief des lieux transforme le val encaissé en plaine 

aux faibles pentes. 

Rue Dieulafoy Dans le XIIIème arrondissement, le quartier Maison-Blanche / 

Abbé Hénocque préservé des grands travaux d'urbanisme inspirés du modernisme 

des années 60 a conservé un charme singulier de jolie province. Édifiés sur les 

anciennes carrières, petits lotissements et cités ouvrières réinventées ont gardé les 

particularités liées à la fragilité des terrains aux sous-sols instables. Percée en 1912, 

la rue Dieulafoy est un passage remarquable typique du vieux XIIIème. Les enduits 

colorés récents qui donnent aux pavillons des allures de maison de poupée évoquent 

les micro-quartiers anglais ou hollandais. Jaune poussin, bleu ciel, rose layette, 

céladon, c'est une explosion de teintes pastel. Promenons-nous le long de cette 

coquette rue pavée au destin singulier, oasis heureuse au cœur de la ville. Entre 

1900 et la Première Guerre Mondiale, sur le remblai de la vallée sont construits des 

ensembles de petites maisons souvent en brique, villas et cités ouvrières. La loi 

Siegfried assurant le soutien de l'Etat aux sociétés des HBM, habitations bon marché 

ancêtres de nos HLM, accélèrent les constructions sur l'emplacement des fossés des 



enceintes de Thiers. L'action commune Les associations philanthropiques ou 

patronales mènent une action commune pour éradiquer les ilots insalubres. Le 

quartier Maison-Blanche / Abbé Hénocque est l'objet d'expérimentations 

architecturales et sociales. De nombreux terrains sont cédés à faible prix par la Ville 

à la Fraternelle des employés des Chemins de fer. Des lotissements ouvriers voient 

le jour entre 1908. 

Rue de la colonie Elle doit son nom à la présence d'une colonie e chiffonniers en 

son site, dans les années 1890 

L'hôpital privé des Peupliers, ancien hôpital de la Croix-Rouge. 

No 14 : atelier du sculpteur Alexander Calder où il réalisa en 1929 son ensemble 

le Cirque. 

À l'angle avec la rue Vergniaud, la Fondation de la France libre. 

Aux nos 71-73, on trouve un immeuble assez étonnant car quasiment totalement 

recouvert de vigne vierge japonaise. 

Au no 72 : en 1910, la mécène Winnaretta Singer y achète un terrain pour y faire 

construire des habitations à bon marché à l'intention de familles ouvrières. 

Cité florale Dans le quartier de la Butte-aux-Cailles, la Cité Florale porte bien son 

nom. Les maisons de ville sont mangées par la vigne luxuriante et les fleurs au 

balcon rivalisent avec les devantures pastel. Les pots devant les portes escortent le 

flâneur dans ses pérégrinations. Avec un peu de chance, un des chats du quartier 

vous accompagnera quelques mètres durant avant de reprendre sa chasse aux 

papillons. Rue des Glycines, rue des Orchidées, rue des Iris, rue des Liserons, rue 

des Volubilis… voici les noms des rues pavées et parfumées qui quadrillent cette cité 

florale la bien nommée. Flâneries en perspective ! 

Parc Montsouris Avant d'être un parc, la plaine Montsouris était occupée par les 

carrières de Montrouge. Une partie de celles-ci a été utilisée pour recevoir les 

ossements des nombreux cimetières réformés par les grands travaux parisiens. Une 

nécropole, les « catacombes » rassemble de ce fait près de 6 millions d'âmes. Ce 

passé avait laissé des traces, et les concepteurs durent faire face à un sous-sol 



labyrinthique et à la présence de deux voies ferrées. La guerre de 1870 avec la 

Prusse compliqua la situation. Le parc fut achevé malgré tout en 1878. 

Créé sous l'impulsion de Napoléon III, le projet fut confié au baron Haussmann. 

L'empereur voulait alors doter d'un espace vert chacun des points cardinaux de 

Paris, ce qu'il réalisa, mais après la chute du second Empire. 

C'est à l'ingénieur Alphand que fut confié ce vaste projet qui donna naissance à un 

jardin à l'anglaise de 15 hectares et de 1,5 km de circonférence. Le parc garde 

encore aujourd'hui les marques de son passé par ses forts dénivelés. Le parc 

Montsouris est planté de 1 400 arbres souvent centenaires. 

Le parc Montsouris est le lieu de détente favori des étudiants de la Cité Universitaire 

voisine, qui profitent dès les beaux jours des larges pelouses accessibles au public. 

Reposez-vous à l'ombre de ses 1 400 arbres, souvent centenaires. L'arbre aux 

quarante écus (Ginkgo Biloba) est le plus grand arbre situé au bord du lac. En 

automne, son feuillage d'un jaune intense s'y reflète. A côté du Pavillon de Météo 

France, un séquoia géant d'Amérique exhibe son tronc boursouflé et sur le plateau 

au-dessus du lac un platane d'Orient au port majestueux impressionne par son 

envergure remarquable. Il abrite le célèbre observatoire météorologique de 

Montsouris (1947) et un obélisque de pierre sombre de 5 mètres de haut, percé à 

son sommet d'une grande ouverture circulaire. Réalisé par Vaudoyer en 1806, il est 

appelé à tort « la mire de l'observatoire », car cette mire n'a rien à voir avec 

l'observatoire météorologique, c'est tout simplement un repère du méridien de Paris. 

Rue du parc Montsouris Ouverte en 1865, cette dernière forme un U qui 

débouche sur la rue Emile Deutsch de La Meurthe. En arpentant ses pavés, on y 

découvre une succession de petits pavillons mitoyens pleins de charmes et de belles 

maisons cossues. Construites pour la plupart en meulière ou en brique, ces 

habitations se donnent même un petit air balnéaire avec leurs balcons en bois imitant 

les villégiatures normandes. La plus insolite, aux numéros 6-10, fut construite vers 

1900 par l’architecte Pierre Humbert (surnommé « l’architecte des princes ») pour le 

compte du romancier populaire Michel Morphy (1863-1928). De style rococo, ce petit 

hôtel particulier incarne bien la fantaisie de l’architecture de la Belle Epoque avec sa 

tourelle, ses faïences exubérantes animant ses façades, sans oublier sa couleur 

rose. 



Square Montsouris ruelle pavée abondamment fleurie, est bordé de jolies 

maisons de ville construites au début des années 1920. Le parc éponyme, sur lequel 

débouche la venelle, a donné son nom actuel à l'ancien quartier du Petit Montrouge. 

Les territoires de ce hameau ont été rattachés à Paris sous le Second Empire. Le 

quartier de Montsouris doit peut-être ce nom singulier à la présence des anciennes 

carrières de gypse abandonnées qui ont laissé les sous-sols troués comme du 

gruyère, carrières sur lesquelles il a été bâti entre 1860 et 1878. Une autre tradition 

suggère que cette appellation proviendrait de la prolifération des rongeurs attirés par 

les nombreux moulins à vent où était concassé le grain des Parisiens. Une 

explication moins poétique évoque l’indigence des populations originelles qui 

habitaient les environs. Le lotissement du square de Montsouris se compose de 62 

villas construites à partir de 1923. Réalisées par l’architecte Jacques Bonnier, vingt-

huit d’entre elles en briques rouges ou ocres étaient à l’origine des HBM habitations 

à bon marché, l’ancêtre des HLM de 1874 à 1949. Aux logements sociaux, ce sont 

ajoutés dans le même temps des initiatives particulières rivalisant d’originalité. 

Façades en pierre, en brique, en crépi, certaines attirent particulièrement le regard. 

Tout au bout du square de Montsouris, la villa Reille dont l’entrée se trouve au 53 

Avenue Reille dessinée par les architectes Le Corbusier et Pierre Jeanneret en 

1923 pour le peintre Amédée Ozenfant dans le style paquebot. Le n°42 aux angles 

purs soulignés de bleu porte le nom de J. Déchelette. 

Réservoirs Montsouris Autrefois appelé réservoir « de la Vanne » puis « de 

Montrouge », le réservoir de Montsouris fut longtemps la plus grande réserve d’eau 

potable de la capitale, voire du monde. Maillon essentiel de l’alimentation en eau des 

Parisiens, c’est un joyau architectural autant précieux que l’eau qu’il contient. Le 

réservoir de Montsouris fut construit au XIXe siècle par l’ingénieur Eugène Belgrand 

pour y accueillir les eaux souterraines captées dans la région de Sens (89) et 

acheminées alors par l’aqueduc de la Vanne sur plus de 150 km. Aujourd’hui, ce sont 

les eaux souterraines de l’aqueduc du Loing qui y convergent. Tout au long de son 

trajet, l’eau circule de façon gravitaire. Protégée de l’air, elle conserve ainsi la 

température initiale de sa source. La « grotte » du réservoir est une pièce aux parois 

faites de faux rochers, où d'anciens aquariums sont installés. Il s'agit de 

« truitomètres » : en effet, on mesurait la qualité de l'eau en observant le 



comportement des truites qui y baignaient. Lorsque les poissons donnaient des 

signes d'affaiblissement, celle-ci était considérée comme polluée. Dans ce cas, l'eau 

était renvoyée vers les égouts. Cette méthode disparaît en 1996 au profit d'analyses 

en laboratoire. 

Villa Seurat La villa Seurat est un lieu unique dans Paris puisque cette impasse 

pavée est essentiellement constituée de maison-ateliers construites entre 1924 et 

1926 pour des artistes. Dans le style de l’architecture moderne, l’architecte André 

Lurçat (1894-1970) réalise un grand nombre de ces maisons-ateliers : les n°1, 3, 4, 

5, 8, 9 et 11. En effet, il obtient plusieurs commandes d’artistes par l’entremise de 

son frère Jean Lurçat (1892-1966), artiste créateur de tapisseries. La première 

maison réalisée est celle du n°4 en 1925. La maison-atelier Jean Lurçat est réalisée 

par André Lurçat pour son frère. Elle possède les attributs de l’architecture moderne : 

toit-terrasse, fenêtres d’angle, grandes verrières, volumes simples, absence 

d’éléments décoratifs. Elle est en cours de rénovation et sera ouverte au public. Au 

n°1, cette maison-atelier est construite en 1926  pour l’écrivain Frank Townshend. Au 

n°1bis, l’architecte Jean-Charles Moreux, plutôt classique dans ses réalisations, a 

dessiné la maison du sculpteur Robert Couturier dans un style épuré. Aux n°3 et 

3bis, cette maison-atelier rappelle par sa façade courbe le salon-galerie de la villa La 

Roche dessiné peu de temps avant par Le Corbusier. Elle est destinée aux 

peintres Marcel Gromaire et Edouard Goerg. Le n°5 est conçu par Lurçat pour le 

peintre Pierre Bertrand, le n°6 pour le sculpteur et céramiste Emile Just Bachelet. Au 

n°7bis, la maison-atelier Chana Orloff, destinée à une célèbre sculptrice, est la seule 

villa réalisée par l’architecte Auguste Perret. Au n°8, la vaste maison 

de Mademoiselle Quillé, dessinée par Lurçat, irradie la villa Seurat avec sa chaude 

couleur jaune. Au n°9, cette maison est conçue pour madame Bertrand. Au n°11, le 

sculpteur Arnold Huggler y installe son atelier. Au n°18, l’écrivain américain Henri 

Miller s’installe à partir de 1936. Il y écrit Tropique du cancer. Anaïs Nin, amie de 

Miller et elle-même écrivain, y habite également. 

Couvent Saint François Lancé dès 1930 auprès des architectes Blavette et 

Gélis, le projet de couvent est approuvé en 1933, Hulot remplaçant Blavette, décédé. 

La chapelle est inaugurée en 1936. L'édifice de brique se compose d'une partie 

ouverte au public, comprenant la chapelle et les parloirs, et le couvent proprement 

dit, comprenant les cellules et les lieux de vie collective. Les bâtiments entourent une 



cour jardin sur trois côtés, avec des galeries formant cloître. La chapelle se compose 

d'une nef unique flanquée de sept chapelles latérales. Les verrières du chœur et des 

chapelles latérales, réalisées entre 1936 et 1947, sont d'André Pierre et Pierre 

Villette. Les quatorze verrières de la nef et quatre du chœur sont dues à Claude 

Malespine. 

Rue Boulard No 29 : passage Boulard, voie privée. 

Paul Gauguin demeura quelque temps en ces lieux. Les peintres Émile 

Schuffenecker (1851-1934), Maria Blanchard (1881-1932) et Kostia 

Terechkovitch (1902-1978) y ont résidé. Le Capitaine au long-cours Armand Hayet, 

auteur des Chansons de Bord et autres livres de marine y a également résidé. Le 

résistant Charles Wolff a habité également au no 29, qui regroupait une quinzaine de 

pavillons individuels avec leur jardinet. Le pionnier du travail, Jean Coutrot y a 

également habité. 

Rue Daguerre Entre les avenues du Général Leclerc et du Maine, dans une 

agréable ambiance de village, la rue Daguerre invite à une balade ponctuée de 

boutiques, de terrasses de cafés, de cavistes, de boulangeries et de commerces de 

bouche. Au numéro 63, derrière une porte cochère, se trouve la Cité artisanale, une 

ancienne cité ouvrière située dans une impasse pavée et fleurie. Au numéro 86, on 

remarque la petite maison rose, où habitait la réalisatrice Agnès Varda. En partie 

piétonne, entre la rue Boulard et l'avenue du Général Leclerc, la rue devient 

entièrement réservée aux piétons les dimanches et jours fériés de 10h à 18h. En fin 

de soirée et le weekend, c'est le lieu de rendez-vous des habitants du quartier. 

Villa Hallé a des airs de petit village, à faire pâlir de jalousie tous les Parisiens en 

quête de calme et de tranquillité. Elle doit son nom au médecin de l’empereur 

Napoléon Ier et du roi Charles X, Jean Noël Hallé, professeur émérite au Collège de 

France et créateur de l’enseignement de l’hygiène. 

Cimetière Montparnasse D'une superficie de 19 hectares, il est délimité par la rue 

Froidevaux au sud, la rue Victor-Schœlcher à l'est, le boulevard Raspail au nord-est, 

le boulevard Edgar-Quinet au nord, et la rue de la Gaîté à l'ouest. La rue Émile-

Richard traverse le cimetière depuis 1890. Avec 35 000 concessions, il abrite le souvenir 

d'un grand nombre de personnalités : hommes politiques, personnalités religieuses, 



penseurs de la condition humaine, artistes exerçant dans les domaines les plus 

variés, artisans du progrès technique, explorateurs, etc. Ainsi, un certain nombre de 

tombes individuelles se font l'écho des évènements survenus au cours des deux 

derniers siècles qui ont marqué les esprits ou les cœurs. Par ailleurs, des 

monuments publics rappellent deux évènements dramatiques vécus par la capitale 

en 1870 et 1871 : le siège de Paris puis la Commune. L'emplacement était autrefois 

occupé par trois fermes. Il subsiste encore dans le cimetière une tour de l'un des 

nombreux moulins à farine des quartiers du Parc de Montsouris et du Montparnasse. 

Au début du xixe siècle, les terrains furent achetés à l'initiative de Nicolas 

Frochot, préfet de la Seine. Quelques tombes : Baudelaire, Margueritte Duras, 

Juliette Gréco, Maupassant, Proud’hon, Sainte Beuve, Sartre et Beauvoir, Serge 

Gainsbourg, Jacques Chirac et le Baiser de Brancusi…… 

Boulevard Edgar Quinet au 58 le théâtre d’Edgar Le projet de lancer un café-

théâtre naît en 1973 sous l'impulsion d'Alain Mallet, s'inspirant de la tradition 

des guinguettes qui existaient au xixe siècle dans le quartier de la barrière du Maine, 

située alors à la limite de Paris, et où les Parisiens venaient se détendre. Doté d'une 

salle dont la capacité d'accueil est de soixante-dix personnes, le Café d'Edgar se 

consacre dès sa création à la découverte de jeunes auteurs, metteurs en scène et 

acteurs. S'y succèdent Coluche, Charlotte de Turckheim, Dominique 

Lavanant, Sylvie Joly, etc. En 1975, une seconde salle mitoyenne de quatre-vingts 

places, destinée au théâtre, lui est adjointe. 

Rue de la Gaité Située dans le quartier de la tour Montparnasse, cette rue animée 

de cafés et restaurants abrite plusieurs salles de spectacles depuis le XIXe siècle : le 

théâtre de la Gaîté Montparnasse, où ont débuté Maurice Chevalier et Juliette Gréco, 

le théâtre Rive Gauche, le théâtre du Petit Montparnasse, le Théâtre Montparnasse, 

la Comédie Italienne et Bobino. On y vient pour se distraire et assister à une pièce 

comique, d'auteur ou à un spectacle de music-hall. Elle tire son nom du fait que cette 

rue était voisine de l'ancienne barrière d'octroi, autrefois bordée de 

divers bals, guinguettes, théâtres… et où la gaieté, la joie régnaient. 

 

 


